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Préambule
À tous les Bruno, Jérémie, Franck, Ludovic, Jean-Thierry, François, André, Marie-Christine, Didier, Olivier, Francis, Maryse, François et les autres… Peux pas vous citer tous, vous le comprenez bien ! Et je sais que vous vous reconnaissez. « Non, yé né pas hyangié… »
En 1983, j’ai écrit Le Dernier pilote dont la rédaction m’a donné beaucoup de joies. Il a eu la chance de plaire… et on m’a demandé une suite. Il faut dire qu’il avait une fin ouverte, comme tous mes bouquins. J’écris pour faire rêver. À chaque lecteur de rêver sa propre suite.
Par peur, sans doute, jamais je n’avais eu le courage de faire des suites, à part Pédric et Bo ou les Gurvan, bien que l’histoire à laquelle je pensais ne soit pas vraiment terminée en 210 pages ! Mais cette fois, en regardant un film à la télé, j’ai eu brusquement l’idée de poursuivre Le Dernier pilote, même trente ans après. Peut-être un peu différent, mais dans cet esprit. Une uchronie, en réalité. J’y ai pris goût depuis Millecrabe. Et plus j’y pensais, plus ça me tentait… Alors, je suis parti à la recherche d’informations, notamment le pilotage des autogires, même si j’avais connu cette époque. J’ai relu le bouquin, pour la première fois depuis trente ans, pour me souvenir des personnages, et je me mets au travail, aujourd’hui ! J’espère que je ne vous décevrai pas.
P.-J. H.
10 janvier 2011.
Chapitre 1
Kevin était sur la terrasse du vieil hôtel campagnard, le regard perdu sur le paysage. Sous ses yeux : la longue plaine, la végétation, les oliviers, la petite route au pied de la hauteur, le plateau où se perchait le village. C’était l’été maintenant, après un hiver assez rude. Dans le nord, ça avait dû être bien plus dur, à présent que la société avait explosé. Et dans ces conditions les survivants devaient être encore moins nombreux ! Enfin le début de l’été, plutôt. Mais il faisait déjà chaud, tôt le matin.
Il rêvassait, songeant aux deux années passées, depuis le retour en Dodge, après le combat : la chute du Commodore, l’autre Rallye et la mort de son pourri de pilote. Le danger n’était pas écarté, pourtant. La bande de Loctudy existait encore quelque part, et c’était vraiment des malfaisants. Rien ne disait que le pilote n’avait pas révélé l’emplacement du village aux autres… Dès son retour, il avait décidé de retourner à la Socata, à Tarbes, pour prendre un nouveau Rallye, le modèle Commodore, le 180 CV, neuf.
Ce qui l’avait motivé, au départ, était d’améliorer leurs défenses. Maintenant le village était suréquipé. Ils avaient été chercher d’autres blindés légers à Salon. Ils en avaient désormais neuf ! La moitié armés d’un affût double de mitrailleuses modèle 52 et le reste avec un petit canon. Tous des grands six roues, trois d’entre eux munis d’une lame devant pour pousser des obstacles. Trop pour leur petit nombre de survivants, en fait… C’est là que ça n’allait pas. Il devait étoffer le village. Mais avec qui ? Ils avaient été assemblés par le hasard et ça avait soudé le groupe. Depuis les premiers, Jacqueline, Bernard et le petit Gérald, là-bas près de Bourges, au début de sa fuite de Paris ; le deuxième, un jeune mécano, amoureux transi de Claire, et « Jacquotte » comme Kev la surnommait, en particulier, ancienne secrétaire de direction, le ciment du groupe par son bon sens, sa tolérance et sa conscience ; jusqu’à Serge, le médecin, et Anne-Marie, l’infirmière qui avaient décidé de rester après avoir soigné les blessés de l’attaque aérienne où Stéphanie avait été blessée. Depuis, Anne-Marie et Clément avaient décidé de vivre ensemble.
C’est pourquoi il avait fait un voyage en avion sur la côte bretonne après son retour, pour demander aux « duettistes » comme il les appelait, Roland et Francis, le premier entraîneur de la réserve de l’équipe de foot d’Amiens et l’autre employé de bureau, s’ils ne voudraient pas se joindre à eux. Ils avaient accepté ! Ils étaient foncièrement gentils et avaient montré qu’ils savaient se battre. Enfin Serge, qui les avait connus dans le nord, répondait de leur mentalité. Cela suffisait pour Kev. Il était également retourné à Laon, au regroupement où il avait trouvé Serge et avait transporté les survivants en Bretagne. Il avait promis de les aider.
Pendant le long voyage vers le sud, chaque fois qu’ils passaient près d’une ferme, ils libéraient le bétail encore vivant pour sauver une partie du cheptel en lui rendant la liberté. Apparemment beaucoup de paysans ou d’éleveurs avaient déjà fait la même chose, parce qu’ils rencontraient des quantités de troupeaux en liberté, chevaux, vaches, moutons, chèvres, porcs. Il en survivrait combien ?
À la suite de la mort de Jacques dans l’attaque de l’autre Rallye, il restait donc Claire, sa fille, Stéphanie, l’amour de Kevin, Georges, un ex-cadre commercial, Jérôme, représentant en matériel ménager d’Orléans, équilibré et bien dans sa peau, Clément, officier mécanicien de la marine marchande, tombé amoureux d’Anne-Marie, ça devait bien arriver… Richard, un Belge aux fabuleux yeux bleus foncés, cernés de sombre, fou de plomberie ; enfin Clotilde, une étudiante en biologie animale. Quatorze, ils n’étaient que quatorze, dont un enfant ! En revanche, ils n’étaient pas bien vieux. Serge, le plus âgé de tous, n’avait pas plus de quarante-cinq ans.
Après le combat aérien, vers Bourges, il était donc revenu avec le Dodge de ses débuts, récupéré près du petit terrain où il avait trouvé le premier Rallye. Sur le chemin du retour, passant prudemment à Châtellerault, il s’était soudain souvenu de la décision du gouvernement de Mitterrand, juste après le passage de la comète, quand les hommes avaient commencé à tomber comme des mouches : constituer des « réserves de survie », comme ils disaient. Des endroits où étaient stockées des fournitures d’urgence, dans tous les domaines. Vivres, médicaments, vêtements, véhicules spéciaux, pompes diésel d’aspiration, pièces de rechange, mini-éoliennes, de tout quoi… Pour les stocker, il avait été question d’utiliser les manufactures d’armes, d’État notamment, dont Châtellerault, bien sûr, il croyait s’en souvenir. Du coup, en arrivant dans la ville, il avait commencé à chercher. Il était tombé sur la manufacture d’armes plus ou moins désaffectée. Le bol ! C’était bien là. Une caverne d’Ali Baba. Des tonnes et des tonnes de marchandises de tous genres et, tout au fond, la découverte : un dépôt d’armement et d’équipements. Il s’était d’abord choisi une paire de bottes solides et un blouson marron imperméable aux multiples poches.
Il y avait de tout et des munitions en quantités prodigieuses. Il était très vite tombé sur des caisses de pistolets Sig-Sauer P210 1. Aucune comparaison avec le Herstal qu’il trimballait depuis des mois ! Il connaissait cette arme suisse de 9 mm, chargeur de huit cartouches, robuste et d’une exceptionnelle précision ! Cette fois il avait décidé de prendre son temps, de réfléchir et de ne pas partir avec n’importe quoi. C’était trop important pour eux. Les canons sciés et même leurs fusils à pompe étaient trop insuffisants. Bonne journée !
Il y avait, encore au-delà, des pistolets HK P9 S, 9 mm, une arme particulière par son très faible recul, équivalent au départ d’un petit 6,35. Un truc pour les femmes ou ceux qui avaient des poignets fragiles. Heckler & Koch était l’un des fabricants les plus en avance, en ce moment. Chargeurs de neuf cartouches. Il avait changé d’avis et reposé le Sig dans un grand sac. Il avait des poignets assez petits, le HK serait mieux pour lui. De même que pour les femmes, au village.
Il avait continué à fouiner pour tomber sur des caisses de carabines d’assaut HK 53, de 5,56 mm à côté d’AK 47. Aucune hésitation : il prit la HK 53 et la passa d’une main dans l’autre, faisant mine de tirer à la hanche, puis à l’épaule ; elle avait un petit air de pistolet-mitrailleur. Pas très lourde, courte, largement moins d’un mètre, facile à manier, une crosse métallique repliable, un chargeur courbe de quarante cartouches en dessous, et la possibilité, bien sûr, d’en scotcher un autre à l’envers avec du sparadrap, et obtenir quatre-vingts coups juste en tournant le chargeur, une fois le premier vide ! Seul défaut une munition de 5,5, moins facile à trouver que du 9. Donc il fallait s’en procurer un paquet. Une hausse réglée de 100 à 400 mètres, donc une portée suffisante pour l’usage qu’ils en avaient. Kevin se sentait excité au possible. Il y avait là de quoi équiper tout le monde et constituer une réserve, au village. Il ne se faisait pas d’illusion, ils seraient attaqués à nouveau, là-bas, un jour ou l’autre. Et les blindés ne seraient pas forcément la solution si une bande arrivait assez près. Là ce serait l’armement individuel qui compterait, la puissance de feu, donc des armes automatiques. Et tout le monde serait dans le coup… Il fallait amasser suffisamment de munitions.
C’est tout au fond qu’il tomba sur une caisse d’Ingram M10, 9 mm. Une sorte de gros pistolet pas plus gros qu’un simple Browning 35, avec une crosse métallique, repliable également, pour tirer à l’épaule au besoin. Le chargeur de trente cartouches débordait largement de la crosse, dessous et, là aussi, on pouvait en fixer un autre, inversé. En fait, il fallait considérer l’arme comme un très gros pistolet, en raison de sa bonne stabilité de tir qui le rendait capable d’arroser d’une seule main. L’avoir en permanence dans un étui spécial à la ceinture, en tout cas. Il avait hésité puis avait embarqué des petits carton de « silencieux » pour les armes.
Il entreprit de charger un bon nombre de ces armes dans le Dodge et d’ajouter des caisses de munitions en pagaille… Du coup l’engin était plein à craquer et lourd, d’autant qu’il ajouta plusieurs caisses de grenades ! Sur le toit, il installa soigneusement plusieurs radios aviation puissantes, bien protégées de la pluie.
Il ne faudrait pas qu’il ait de mauvaises surprises pendant le retour vers la côte. Il se choisit donc un HK 53 comme arme individuelle, accrochée dans son dos. Et un autre fixé à son petit sac de survie comme il l’appelait, avec des chargeurs, des vivres et une gourde. Il prépara un Ingram qui alla immédiatement remplacer son Herstal, à sa cuisse, dans un étui de fortune. Avant de partir, il tomba sur une curiosité : une copie du vieux Derringer, revu par les allemands et renommé RG-Derringer, tout petit, en version 38 spécial deux coups et non pas 45 comme celui qu’il avait trouvé à Cannes. Si petit qu’il entrait dans une botte. Il se demanda fugitivement s’il n’était pas un peu parano. Mais c’était l’époque qui l’était. Il en prit une dizaine d’exemplaires dont il glissa effectivement l’un d’eux dans une botte. Pour les munitions, du 9 mm long pouvait faire l’affaire. Le canon s’usait vite, mais on ne faisait pas de concours de tir avec cet engin !
Il compléta le chargement du Dodge avec des médicaments, un peu au hasard : des antiseptiques en pagaille, des antibiotiques à spectre large, d’après les posologies, des calmants classiques, des pansements de tout genre et des bandages. Il se dit qu’ils devraient revenir compléter avec ce que demanderait Serge, le médecin. Sans parler du matériel général, des pompes, des groupes électrogènes puissants, des jumelles militaires avec les graduations pour apprécier les distances, etc. Il faudrait que Clément et Serge, avec les duettistes pour servir les mitrailleuses, se mettent en route immédiatement, avec deux blindés pour inspirer le respect…
Par sécurité, il entassa une pile de caisses devant la porte du local pour la rendre invisible du passant. En fouillant encore un peu, il tomba sur une carte de France des dépôts de ce genre. Il l’empocha.
Avant de quitter la ville, il avait regardé la carte Michelin. Pas d’aérodrome ici, mais à Poitiers il décida de passer au terrain afin de vérifier les citernes d’essence-avion. Une bonne heure de route à son allure prudente, par l’autoroute.
Aucun signe de vie. Les cuves étaient presque pleines. Il fit un tour dans les hangars de l’aéroclub. Il y avait là toute sorte de zincs, y compris des engins de construction amateur dont un autogire qu’il regarda longuement, par curiosité. Bien sûr, il aurait pu essayer de remettre en état l’une des machines pour rentrer très vite. Mais il n’y avait pas de Rallye. Seulement des Robin. C’était les avions qu’il préférait piloter, et de très loin, autrefois. Mais ils se posaient vite, avec moins de sécurité qu’un Rallye, n’importe où, près du village, en particulier. Et il n’aurait pas pu charger toutes les armes. Bien sûr il avait envie de savoir comment allait Stéphanie. Mais ce qu’il ramenait était d’une importance capitale. Au terrain, il prit un lot complet de cartes aéronautiques de toute l’Europe. Avant de partir, il fouilla le club-house à la recherche de documents sur leurs matériels. Tout était parfaitement rangé. Il trouva le dossier qu’il cherchait et l’emporta.
***
Changeant de position, Kevin se pencha sur la rambarde pour regarder au pied du village. Il y avait là des oliviers dont il se dit qu’ils devraient bien s’occuper, à l’automne.
Il sentit un bras frôler sa taille et posa sa main sur celle de Stéphanie, la serrant doucement. Pourtant pas son genre, ces démonstrations d’affection. Elle se comportait peut-être comme une femme amoureuse, mais ne le lui disait jamais. Très sexuelle, surtout, pas de bisous, de gestes tendres, tout de suite au cœur des choses… Au fond tant mieux, il ne voulait pas la comparer avec Catherine, sa femme avant les évènements. Même si ces attentions lui manquaient terriblement.
— Tu as pris ton petit déjeuner, dit-elle d’une voix mal réveillée.
— Pas encore, je réfléchissais.
— De nouveaux plans ? fit-elle dans son dos.
Il y avait un petit ton amusé dans sa voix.
— Une idée. Il y a des Rallye Minerva 894 à Tarbes. J’ai envie d’en essayer un.
— C’est quoi ?
— Un gros Rallye. Rallye, c’est le nom de la série. Il y a des 100 chevaux, des 125, des 150, des 180 et le dernier avec un moteur Franklin de 220 CV. Plus puissant, un peu plus rapide avec cinq vraies places.
Elle lâcha sa taille et lui fit face.
— Tu connais ces trucs ?
— Non. Jamais piloté. Mais avec sa puissance, à mon avis, il est bon.
— C’est nécessaire ?
— Ça pourrait l’être. Tu n’approuves pas ?
Elle haussa les épaules.
— Tu sais bien que ce n’est pas mon truc, pas d’avis… Ça me flanque un peu la frousse, c’est tout. C’est pourquoi je mets une condition : je viens avec toi.
— Pourquoi ?
— Quand je suis à bord, tu fais attention. Et puis si on se crash, on n’a qu’un médecin. Serge ne pourra s’occuper que d’un seul d’entre nous. Le plus important c’est toi, moi je viens bien après. Ça te fera réfléchir… Je tiens à la vie, moi. Viens, je vais te préparer à manger. On partira tôt ?
— Après, répondit Kevin, encore sous le choc.
Ce n’était pas sa mort à lui qu’elle craignait, mais la sienne…
— Si ça marche, on ira au-devant des blindés de Clément et Serge, poursuivit-il sur la route de Châtellerault. Je serai plus tranquille quand ils seront là.
— Mère poule !
Il sourit sans répondre, et la regarda traverser la terrasse en jogging blanc. Avec ses longs cheveux brun-noir et ses petites fesses qui ondulaient sous le tissu léger, elle était terriblement excitante. Elle le savait et exagérait le mouvement… Elle faisait ça devant tout le monde, d’ailleurs. Assez allumeuse, quoi… Il se demanda une nouvelle fois s’il ne l’aimait pas trop. Pour aussitôt s’interroger : l’aimait-il en fait ? Elle lui faisait de l’effet, elle faisait tout pour ça. Est-ce qu’il n’avait pas reporté sur elle le manque d’affection dont il avait tant souffert avant, quand il était à la dérive, après la mort de Catherine.
Du coin de l’œil, il vérifia qu’il y avait bien quelqu’un de garde dans le clocher de la petite église. Oui… Clotilde apparemment, et la petite tête de Gérald à côté semblait-il. Le petit garçon grandissait, il devait déjà en avoir fini avec les soins apportés aux poules et aux lapins dont il avait la charge, dans les vastes enclos construits pour eux, et sorti les moutons, surveillés par la chienne de berger qu’ils avaient trouvée avec le dernier troupeau et qui les avaient adoptés. Au-delà on voyait, au-dessus des toits, le sommet provisoire de la future éolienne, déjà bien avancée.
Tout le monde était à table. Kev vit avec satisfaction, sur le dos des chaises, les larges ceinturons de toile avec un gros couteau, une gourde et un Ingram, derrière chacun d’eux. Ils prenaient ses instructions au sérieux maintenant. Bien que ces ceinturons, lourds, soient peu agréables à porter, surtout après le repas car ils vous sciaient la taille.
— Il paraît que tu voles, aujourd’hui, lâcha Bernard, la bouche pleine, avant de recevoir un coup de coude de Claire assise à côté.
Les autres sourirent. Ils étaient tellement charmants, ces deux-là, tellement heureux d’être ensemble, qu’ils réchauffaient le cœur.
— Oui, je vais à Tarbes… Nous allons à Tarbes, rectifia-t-il en regardant Stéphanie qui sourit légèrement. À ce propos, tu pourrais démonter la radio longue distance du 180 ? Lui laisser juste les fils de contact à rebrancher sur une alimentation et laisser le tout sur le siège arrière ? Je la monterai tout de suite sur un nouveau piège.
— D’accord, et je vais te faire une petite visite du Rallye. J’ai eu les gars à la radio, assez tôt ce matin puisque Jacquotte tenait déjà nos mitrailleuses ouest. Je ne sais si elle était du quart de nuit ou si elle démarrait la veille de jour. Les blindés étaient encore au sud de Clermont. Enfin j’ai eu Clément. Ça allait.
Il profitait de l’absence de Jacqueline pour l’appeler ainsi, il ne s’y serait jamais hasardé devant elle. Il n’y avait que Kevin qui en avait le droit ! Ils la respectaient beaucoup. Elle était l’âme de leur groupe, pensait souvent Kevin. Elle savait toujours tout, en toutes circonstances, et ne jugeait jamais les autres.
— À propos, reprit le jeune homme d’un ton un peu hésitant, quand est-ce que tu tiendras ta parole de me faire toucher aux commandes ?
Ça fit tilt dans la tête de Kevin. Il avait vaguement ébauché un projet pendant son voyage de retour, deux mois plus tôt.
— Il faudrait que je réfléchisse encore, fit-il.
— Réfléchir, réfléchir, tu ne fais que ça ! râla le jeune mécano.
— C’est son truc, firent les autres en chœur, rigolant franchement.
C’était la réponse type de Jacqueline. Kevin hocha doucement la tête.
— Rigole, rigole, mon copain. Tu seras peut-être moins fiérot un de ces jours.
Les yeux de Bernard s’ouvrirent grands.
— Vrai ? Tu me feras voler ?
— Si c’est possible et que c’est utile à tout le monde. C’est un danger, tu comprends ?
Stéphanie revint sur le sujet, l’après-midi, en vol. Ils suivaient la grande route est-ouest vers Narbonne pour surveiller celle-ci. Ensuite ils prenaient plein ouest en direction de Tarbes.
— Tu comptes vraiment apprendre à piloter à Bernard ?
— C’est le mieux armé de tous, avec Clément aussi, répondit-il dans son micro. Ils ont le profil. Mais il y a un risque. Je ne suis pas moniteur, je ne sais pas à quel moment on peut lâcher un élève. C’est un instant crucial, c’est ce jour là, pas un autre. La pédagogie est importante. Je n’ai pas reçu les cours.
— Alors tu ne seras plus « le dernier pilote », lâcha-t-elle avec un petit rire.
Vaguement moqueur, enfin un petit quelque chose… Autrefois, elle aurait eu un ton différent. Il secoua la tête avec amusement. Dieu que sa vie à lui avait changé depuis qu’il l’avait trouvée en sang sur la prairie après l’attaque de l’autre salopard… Une chance que les balles l’aient traversée de part en part. Après sa perte de sang, elle n’aurait pas survécu s’il avait fallu l’opérer, avait dit Serge. Il en frissonna, se demandant vaguement quelle était la profondeur de ses sentiments à elle… La sexualité de la jeune fille était si importante que parfois il se posait, intérieurement, des questions désagréables.
À 14h10, ils se posèrent sur la grande piste de Tarbes. Personne. Il n’avait jamais tenté de reprendre contact avec le groupe de survivants cultivateurs proches d’ici. Il le faudrait bien, pourtant.
Il fit taxi jusqu’aux bâtiments où il pénétra, le moteur coupé. La fois dernière, il avait entré tous les avions du parking dans les hangars. Il songea à sa première arrivée ici, l’an dernier. Il avait instinctivement choisi un Rallye 180 CV. Il le connaissait, l’avait piloté. Son choix était instinctif. Aujourd’hui il avait un paquet d’heures sur cette machine. Passer sur Minerva, même plus gros, plus lourd, plus puissant, n’était pas un si grand pas.
Il déchargea la batterie qu’ils avaient emmenée et se dirigea vers le grand hangar. Il y avait là une quinzaine de Minerva neufs, alignés. Il alla chercher la batterie avec un chariot. Stéphanie s’était postée au coin du hangar sa carabine HK 53 à la hanche soutenue par la bride, à l’épaule. Il chercha une doc technique, qu’il finit par trouver dans un bureau et l’étudia, notant les choses vraiment importantes, les paramètres de vol, notamment. Puis il plaça la doc dans un sac pour l’emporter. Les clefs étaient pendues à un panneau au mur.
La mise en place de la batterie ne posa pas de problèmes. Il y avait peu d’huile dans le moteur, c’est pourquoi il fit l’appoint avant de mettre de l’essence. Il entrait 220 litres dans les ailes, 1600 km d’autonomie à 249 km/h de vitesse de croisière. À tout hasard il rajouta presque cent litres dans chaque aile, complétant les pleins. Puis il entreprit de transférer la radio, se plongea avec attention dans le branchement des fils que Clément avait simplifié. L’avion était le dernier de la file, près de la porte, son crochet de manœuvres encore en place sur la roulette de nez. Il desserra le frein de parking et s’arcbouta sur la tige pour ébranler le piège. Il dut y mettre toutes ses forces, aidé de Stéphanie, pour arriver à le faire sortir à l’extérieur. Lourd, le salopard !
Bon, eh bien c’était l’instant. La première fois qu’il allait faire voler un nouvel avion. Le Jodel 112, il le connaissait depuis presque vingt ans, ses débuts, en rentrant du Tchad, après son service militaire, quand il n’avait plus eu besoin de l’accord paternel pour apprendre à voler. Il s’assit lentement et se « brêla ». Le tableau de bord… Beaucoup de cadrans dont il ne se servirait pas, à commencer par le VOR. La radionav, aujourd’hui, hein… Pour le reste, il repéra ceux dont il avait besoin, les mémorisa. À gestes lents, détachés, il mit le contact général, enregistrant avec satisfaction le grésillement indiquant que la batterie donnait et que les cadrans s’allumaient.
Plus rapidement il poursuivit la mise en marche : sélection des magnétos, vérification des cadrans, essence, huile, température, électricité, commandes libres et dans le bon sens, la pompe, un poil de gaz, calage de l’alti à la pression au sol, et démarrage du moulin, enfin.
Rien. Oui, le moteur bredouilla, mais l’hélice tourna deux trois petits tours.
Rebelote.
Rien de sérieux. La batterie donnait bien, alors il s’obstina. À la dixième tentative le moteur ratatouilla et il manipula la manette de gaz, croyant entendre, comme en club, les gars hurler : « Branle-le, branle-le ! » – pas des délicats, les pilotes de club. Et puis la grosse bouzine tourna normalement. Le bruit était grave.
Pas le même engin, hein ?
Il avait écrit sur la tablette de vol prise dans le bureau et attachée maintenant sur sa cuisse droite, les paramètres de pilotage, les chiffres indispensables à la sécurité, VNE, taux de montée, vitesse d’atterro, de décrochage, vitesse max pour sortir les volets, etc. Il fit signe à Stéphanie de monter et elle grimpa sur l’aile. Il vérifia du coin de l’œil qu’elle s’attachait bien, puis desserra le frein central et décida d’attendre sur place que le moteur soit chaud. Il surveillait les cadrans tout en gardant un œil sur les alentours. Le bruit du moteur était si fort qu’il avait l’impression qu’on devait l’entendre de loin.
— Tu es prête ? lança-t-il dans le micro.
Elle hocha la tête et il enfonça légèrement la manette de gaz. Le piège commença à s’ébranler. Kev était tendu mais pas vraiment inquiet.
Il décida de décoller sur l’herbe du taxiway pour le réalisme. En roulant il testa la roulette de nez et les freins, en faisant des zigzags. Les commandes obéissaient bien. Il ne devrait pas avoir de problèmes.
En vérité, il aurait mieux valu qu’il choisisse un avion « ailes hautes », genre Cessna, pour lâcher des grenades, au besoin. Mais il détestait le volant des pièges américains, trouvait que le manche, bien français, européen même, était plus naturel et donnait plus de maniabilité. Subjectif, bien sûr. Mais on n’avait jamais vu non plus un chasseur, par exemple, avec un volant, ni aux USA ni en France !
Le bout de piste…
Il fit une check-list attentive, puis mit les gaz. Un cran de volets. Le piège s’ébranla. Ah, ce boucan ! Le casque n’était pas de trop. La vitesse montait vite. Les becs de bord d’attaque, la grande sécurité des Rallye, se développèrent tout seul, assurant aux ailes une sustentation supérieure, comme sur le 180 CV. Il avait lu dans les instructions de vol que le Minerva décollait en cent vingt mètres. À 110 km/h au badin, il tira légèrement sur le manche, et les roues hésitèrent puis quittèrent le sol. Dieu, quelle puissance ! Il éprouvait une joie de gamin et rentra les volets. À 120 km/h en montée, les becs rentrés automatiquement, il tira résolument. L’aiguille du vario monta jusqu’à 5 m/sec ! Il repoussa tout de suite le manche en réduisant la puissance. Le moteur n’était pas rôdé.
Il se souvint de Maurice Sérée, le « pilote démonstration » de la Socata fabricant les Rallye, chargé de montrer les qualités de la machine, qu’il avait rencontré autrefois. Il faisait des démos époustouflantes. Il lui avait expliqué qu’à l’entraînement il montait au-dessus des nuages dont il se servait comme plancher virtuel, et passait son programme. Quand il s’enfonçait dans celui-ci, il savait que dans la réalité il se serait crashé… Donc il tenait compte de l’amplitude de ses évolutions pour bâtir son programme, et venir frôler le sol. Ce type avait une « main » fabuleuse.
Pendant deux heures, Kevin enchaîna les atterros de plus en plus courts, les prises de terrain les plus farfelues, les évolutions toujours plus serrées et les décollages archi-courts, tout à son plaisir. Il adorait ce piège. Il fit même des « huit paresseux », une figure élémentaire.
Dès le premier atterro, dans l’herbe, il retrouva ce bruit de ferraille. La cellule en métal fit son vacarme habituel, comme si tout allait se déglinguer. Ce piège était comme ça, il ne fallait pas s’en inquiéter, d’autant que celui-ci était neuf.
Lourd, aussi, au premier atterro, Kev fit un arrondi à cinquante centimètres du sol, comme d’habitude. Mais là, la machine s’effondra, malgré les becs de bord d’attaque. Il avait dû le poser un peu juste, en vitesse. Il en prit bonne note, en décidant de le présenter un poil plus vite et de cabrer davantage. Ça marcha….
Après quoi il se tourna vers Stéphanie, remarquant sa pâleur.
— Steph, ça ne va pas ?
— C’est un dîner de la semaine dernière qui manifeste son envie de prendre l’air…
— Pardonne-moi, on se pose et on mange quelque chose. Tu te sentiras mieux ensuite. Tu aurais dû me le dire.
— Voulais surtout pas ouvrir la bouche, je respirais même par le nez !
À 16h30, les réservoirs pleins, ils décollèrent et prirent un cap 020°, remontant vers la route de Clermont. Il grimpa à mille mètres pour faciliter la nav avec un vaste panorama. Les nuages étaient beaucoup plus hauts. Il dit à Stéphanie de déployer les cartes Michelin 234, 235 et 239 : leur trajet. La première étape était Agen. À partir de là il suivrait les nationales en direction de Brive-la-Gaillarde. La bonne vieille navigation Voies Ferrées-Routes : VFR.
À partir d’Agen, il appela le convoi à la radio. La voix de Serge se fit entendre très vite, un peu tendue :
— « On va peut-être avoir besoin de toi, Kev. Tu peux arriver dans combien de temps ?
— « Je suis en vol avec Steph. Des soucis ?
— « Ce coin est mal peuplé. Ou on est mal tombés. On se trouve sur une route vers le sud-ouest, mais on a deux camions de malfaisants aux fesses avec des gars qui nous ont allumés peu après le départ. Ce sont de gros Berliet, heureusement, vont pas très vite. Quand ils tirent sur le blindage ça va, mais si jamais ils touchent un pneu ou les moteurs, il faudra bagarrer. À toi. »
Kevin réfléchit à toute allure.
— « Steph, passe-moi la carte au nord-est d’Agen. »
Il regarda la carte et y posa les jointures de ses doigts, le poing fermé. Comme tous les pilotes qui avaient un peu de bouteille, il avait, depuis des années, étalonné ses mains pour estimer rapidement des distances approximatives sur une carte.
— « Serge, où êtes-vous, en gros ? À toi.
— « À une vingtaine de bornes au nord de Saint-Flour, apparemment, sur la grande nationale. À toi. »
Kevin entendait le ronflement du moteur du blindé, dans ses oreilles.
Ils roulaient vite.
— « Elle est dégagée, vous voyez assez loin ? À toi.
— « Oui, ça va. Clément roule devant et surveille. Moi, je regarde les rétros. Les duettistes sont dans les tourelles, mais on n’a pas encore tiré. »
Les « duettistes », c’était Roland et Francis, deux survivants qui faisaient équipe depuis longtemps. Ils les avaient récupérés à Saint-Gilles.
Serge avait compris que Kevin craignait un barrage ou un encombrement de la route. De toute façon, au besoin, les blindés pourraient couper à travers champs, ils avaient été conçus pour ça. Les camions, non. La situation était préoccupante mais pas immédiatement dangereuse. Néanmoins il y avait forcément des barrages, plus ou moins naturels quelque part sur une aussi grande route. Ils voulaient que l’avion leur éclaire la voie.
— « Contournez Saint-Flour, on ne sait jamais. Je suis là d’ici à une heure environ. Clément a allumé sa radio ?
— « Oui, fit sobrement la voix de l’officier de marine.
— « Clément, si tu vois la chaussée inutilisable, choisis très vite de quel côté vous obliquerez. Entrez en mode tout-terrain à vitesse très réduite. Je n’ai que quelques grenades à bord. Steph les balancera à basse altitude, au besoin. Mais si vous pouvez reprendre la nationale ensuite, ça bloquera les bahuts. Tenez-moi au courant, je fonce.
— « Ça marche. Ne t’inquiète pas trop, on est quand même redoutables. »
Oui, mais pas nombreux. C’était ça qui était inquiétant… De toute façon, il était trop tard pour qu’ils rentrent ce soir au village. Ils devraient stopper quelque part ! Ils devaient avoir les pleins. Toujours ça. Mais valait-il mieux poser l’avion à l’abri et doubler leur effectif de garde et de combat, ou rentrer au village ? Kev ne savait que choisir. Steph ne disait rien, le laissant réfléchir. Il posa un compas sur la carte pour calculer un cap moyen. Il y avait un peu de vent de nord. Il arrondit à 45° puis augmenta la vitesse jusqu’à 245 km/h.
Chapitre 2
Il était 17h45 quand ils repérèrent les blindés, à une dizaine de kilomètres de Saint-Chély d’Apcher. Ils volaient à mille mètres. Kevin continua après avoir battu des ailes. Les gros camions étaient à un kilomètre derrière. Deux engins de travaux publics, pas très rapides. Pas plus que les blindés en tout cas. Rien de trop comme avance, cependant. Les blindés étaient en vue des poursuivants, pas moyen de manœuvrer ni de prendre de l’avance. Le Minerva était trop haut à son avis pour être repéré sans surveillance particulière. C’était peut-être leur chance.
— « Serge, comment ça se passe ?
— « Fatigant. À 80 km/h, on est limite en vitesse. On ne peut pas prendre de risque dans les virages, ces engins sont lourds. Il faut être très attentif et ça use. »
Ils ne pourraient pas aller loin comme ça, c’était une évidence. Et de nuit, avec les phares, ils seraient faciles à repérer. La décision s’imposait. Il ne fallait engager un combat que si l’armement des blindés faisait la différence… enfin, si les autres ne possédaient pas de bazookas !
— « Je pense que si on trouve un bon coin, on peut les affronter », dit Kev dans le micro.
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